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UN MOT SUR LE SEIZIÈME
SIÈCLE

M<>iiurè le R<-'acte ur,

Je me fais toujours un plaisir de lire les
productions littéraires de nos écrivains ; je
me flatte d'être amateur des belles-lettres.
C'est à ce titre que je me permets aujour-
d'hui d'émettre quelques réflexions sur une
ou deux phrases de la conférence que M.
Legendre vient de publier dans L'Opiion
Publique. Il a osé traiter à la légère deux
grands écrivains que j'estime.

M. Legendre dit, en commençant, que
la littérature et les beaux-arts sont inti-

mnement liés à l'histoire de la civilisation
chez tous les peuples." C'est une vérité
assez généralement répandue. Et il ajoute,
en parlant des races éteintes, que "c'est
dans les trésors de leurs archives que nous
allons, encore aujourd'hui, étudier les ma-
gnificences et les misères de Jérusalem,
d'Athènes, de Rome, de Mexico et de la
grande capitale du pays des Incas." C'est
enco une vérité qu'on peut sans danger
mettre au jour. Je ne vois pas, cependant,
quels trésors artistiques et littéraires on
peut recueillir dans les archives de la ville
de Mexico et de la grande capitale du pays
des Incas.

M. Legendre semble se contredire plus
loin en parlant de deux écrivains du
XVIème siècle. Dans ce paragraphe, il
fait dater, chez nous, le réveil littéraire des
S'oiire-s CanadiennesI. " Le style s'était
formé, dit-il. On avait dépouillé cette
phrase qui se traînait, sans se fixer, du
latin à l'anglais et de l'anglais au latin,
quand elle ne s'habillait pas dans la vieille
façon de Montaigne et de Rabelais. Car,
quelque respect que l'on doive avoir pour
l'antiquité, il ne faut pas, d'un autre côté,
exagérer cette passion d'archéologie qui
petit plaire par un certain *aspect original,
mais qui finit par paraître tout à fait dé-
nodée.',

Et d'abord, sans vouloir relever autre
chose dans la conférence de M. Legendre,
il me semble que nous avons eu d'assez
bons écrivains avant les Soirées Cant-
diennes, pour ne parler que d'Etienne Pa-
rent et de Chauveau, de Garneau et de
Ferland. Ensuite, je conviens que si nous
portions le laticlave et la robe prétexte à
la mode de l'ancienne Rome, nous passe-
rions pour des originaux tout à fait démo-
dés, mais j'affirme qu'on peut encore lire
et imiter Horace et Virgile. De même,
sans porter le haut-de-chausse et le pour-
point du XVIème siècle, on peut encore
lire et imiter Montaigne et Rabelais. Je
ne parle pas de Mexico et de la grande
capitale du pays des Incas.

C'est affreux de parler comme M. Le-
gendre de Montaigne et de Rabelais. Je
mue demande si M. Legendre connaît Ra-
belais, s'il a bien lu Montaigne. Il faut,
en critique littéraire, se bien connaître en
hommes avant de juger. Et cependant, M.
Legendre me paraît un écrivain laborieux,
qui cultive les lettres avec conscience et
qui écrit avec bonne foi.

Les plus grands lettrés de France lisent
et admirent Montaigne, écrivain supérieur
a qui la langue française doit tant d'éner-
gie et de grace. Cet ami de La Boétie, ce
sceptique a écrit le plus beau chapitre sur
l'amitié. Ses a'î sont un livre qu'on
iet sous l'oreiller, et -qu'un homme de
goût doit relire souvent. Je ne sache pas
(ite nous comptions dans notre histoire un
seuil penseur comîme Monitaigne ou Rabe-
lais, et nous serionrs mal venus, un vérité, de
dédaigner le XVIème siècle. Il n'y a pas,
à notre époque, un écrivain remarquable
enu France qui ne se soit inspiré de la
langue du XVIeéme siècle, dec cette langue
sn riche qui donnte à la pensée un relief
originatl et puissant. Que dirait Victor
IH ugo l'auteur de Notr'e-Dume de Paris,

quî'auîraient dit Nodier et Sainte-Beuve,
Theophile Gauithier ef Balzac, c> dernier
sturtouit qui a publié un vieille langue fran-
cause les CGnt/es dr'ntoiqîues, un chef

oetuvr-e d'archaïsmîe ? Il y un a dautret
enco)re qu'on doit lire à part de Monttaigne
et (le Rabelais ; il y a les auteurs des nié-
mnoires, il ya Villon (du XVème siècle)
Mathuirin Réguier- et Anmyot, dont je pure-
fèîre la traduiction de Plutarque à touitet

les traductions modernes du même auteur.
Je ne prétends pas qu'on doive écrire
comme au XVIème siècle, mais j'estime
qu'on peut encore enrichir la langue fran-
çaise en puisant à cette source du génie
gaulois. Je puis donc me vanter d'être
animé de cette passion d'archéologie dont
parle M. Legendre, cette passion parût-elle
tout à fait démodée aux yeux de mes con-
temporains.

Enfin, Rabelais me semble toujours
jeune. Ce cordelier, ce bénédictin, ce doc-
teur en médecine, ce chanoine de Saint-
Maur-les-Fossès, ce curé de Meudon, cet
Alcofribas Nasier, comme il s'appelait par
anagramme de son nom, cet abstracteur de
quintessence, cet écrivain au style superli-
ficoquentieux et de haute gresse, se gran-
dissant de folâteries et joyeulsetez gau-
loises, et se mocquant des marmiteux
boursouflés et caphars empantouflés, fut
le plus profond satirique et le plus ai-
mnable philosophe de son siècle, et, comme
l'appelle Maître Hughes Salel, un Démo-
crite riant les faicts de nostre vie humaine.
Voltaire, qu'on peut considérer comme un
bon critique en matière littéraire, n'aimait
pas Rabelais dans sa jeunesse, mais il lui
rendit justice plus tard et regretta d'en
avoir mal parlé.

Pour donner un exemple des beautés
répandues dans maintes pages de Rabelais,
je ne résiste pas au désir de citer ce mor-
ceau où il parle des muses:

Ainsy sont les Muses vierges; ainsy demeu-
rent les Charités en pudicité éternelle. Et ie
souvient avoir lû que Cupido, quelquefois in-
terrogé par sa mère Venus pourquoy il n'assail-
lait les Muses, répondit qu'il les trouvait tant
belles,s tantnettes, tant honn1êtes, tant pudi-
ques et continuellement occupées: l'une à con.
templation des astres, l'autre à supputation des
nombres, l'autre à dimension des corps géomne-
triques, l'autre à intention rhétorique, l'autre à
composition poëtique, l'autre à disposition de
musique, que, approchant d'elles, il débandait
son arc, fermait sa trousse, éteignait son flam-
beau, de honte et crainte de leur nuire. Puis
ôtait le bandeau de ses yeux pour plus aperte-
ment les voir en face et ouir leurs plaisants
chants et odes poétiques. Là prenait plus grand
plaisir du monde. Tellement que souvent il se
sentait tout ravy en leurs beautez et bonnes
graces, et s'endormait à l'harmonie.

C'est bien ! c'est beau ! Des pages aussi
belles défient les siècles oublieux et toutes1
les modes du monde : elles servent à im-
mortaliser une littérature.

En terminant, j'aime à déclarer que ma
critique est loyale. J'ai obéi à un senti-
ment d'équité envers de grands écrivains
et un beau siècle de l'histoire littéraire de
la France. Je n'en estime pas moins M.
Legendre comme un citoyen estimable
de la république des lettres.

Agréez, mon cher rédacteur, l'assurance
de ma considération. EDouAnD Hor.

LES SOLENNITÉS DU CENTENAIRE

Le 27 a eu lieu à Philadelphie la distribution
des récompenses accordées par les juges de l'Ex-
position. Le nombre de ces récompenses s'é-
ève à environ quinze mille, dont près de quatre
mille, y compris celles concernant les vins et
liqueurs, n'étaient pas encore définitivement
approuvées et seront délivrées ultérieurement.

Le système des récompenses accordées à Phi-
ladelphie diffère de celui adopté dans les précé-
dentes expositions internationales. A Londres,
à Paris, à Vienne, elles consistaient en mé-
dailles d'or, d'argent et de bronze, graduées
suivant le degré de mérite des objets auxquels
elles étaient attribuées. Il en résultait que dans
chaque classe il était établi des catégories sui-
vant la valeur relative de ces objets, mais rien
n'indiquait en quoi consistait cette valeur.
Ainsi, s'il s'agissait d'une machine, il n'é-
tait point dit si elli se distinguait par la
force, par la rapidité d'action--ou par la soliditeé
ou la légèreté du matériel--ou pur la perfectioni
du travail ou l'économie de la~main d'euvre--
ou par la production d'unî nouvel article, ou par
toute autre qualité particulièremenît appréciable
à un point de vue déterminé. Ici, au comntraire,
la médaille est la même pour tous ; elle mie cona-
titue pas la récompense, mais elle atteste qu'il
y a eui tile récomipense, laquelle consiste réelle-

· ment eni un rapport où sont brièvemenît spéci-
fiés les motifs qui onît été la cause détermtinante.

, ('e système a plusieurs avantages. D'abor-d, il
sert à la fois le producteur et le consommateur -

-le productetur, qui est autorisé à donner au rap-
- port la pulhicite uuil lui convient, et dont le

produit est suffisamment qualifié pîour guidem
sle consoîmmatemur, lequel à son tout est informi

des services qu'il peut attenîdre de tel ou tel ar
- ticle, suivanît la nature de ses besoinîs. Ainsi,

,suipposez deux charrues égale ment primées.
-l'une forte et pesante, l'autre légère et déli
-cate ; luit agriculteur dus plaines unies et de
sterres friables de l'Ouest saura tout de suite, pa;

l'annonce seule, que c'est la dernière qui lui
convient, tandis (que le cultivateur diu Massa-
chusetts reconnaîtra dans la première l'instru-
ment qu'il lui faut pour l'exploitation des ter-
rains rocheux et accidentés auxquels il a affaire.

Un autre avantage du système américain,
c'est qu'il implique une responsabilité plus po-
sitive, en exigeant une sorte de justification pu-
blique, qu'une récompense dont les motifs ne
sont point spécifiés. Cette responsabilité est
d'autant plus réelle que la récompense n'est pas
accordée par un jury anonyme statuant à le ma-
jorité, mais par un juge, ayant caractère judi-
ciaire, qui signe personnellement le rapport,
avec le contreseing d'autant de juges du même
groupe adhérant à sa décision. Enfin, la déci-
sion des juges n'est définitive que quand elle a
été contrôlée et approuvée par la commission
générale de P'Exposition. Il y a là sinon des
garanties absolues d'impartialité, au moins des
garanties relatives qui donnent plus d'autorité
à la récompense accordée. Il ne s'ensuit pas
que tout le monde devra se trouver satisfait. Il
y a eu des réclamations et des protestations à
Londres, à Paris, à Vienne, et il y en aura
sans aucun (oute à Philadelphie ; mais les ré-
clamants sauront à qui faire remonter leurs
griefs, ce qui est déjà une satisfaction pour les
susceptibilités blessées.

Les récompenses accordées aux exposants
étrangers ont été remises en séance solennelle
aux commissaires respectifs de chaque natio-
nalité: celles données aux exposants améri-
cains ont été délivrées à M. (los oru, dirceteur
général de l'Exposition. Les cérémonies ont
eu lieu dans le Pavillon des Juges, qui avait
été élégamment décoré pour la circonstance.
Quinze cents sièges avaient été disposés pour les
invités. Le programme était composé comme
suit :

Marche du Centenaire, exécutée par l'oreiestre diri gé
par Carl Heinemnan. pour l'entrée des invités.

Prière par le Rév. Henry A. Boardman, de Philadel-
plie.

Musique par le Temple Quartet, de Boston.
Adresse par le commissaire des Etats-Unis, Daniel J.

Morreli. président.
Musique: Airs nationaux.
Adresse par M. Gosliorn, directeur général de l'Expo-

sition.
Musique: Temple Quartet.
Présentation des récompenses par le général Hawley,

président dela commission.
Chant: " America," par Mme H. M. Smith, soprano,

de Boston, avec accompagnement du quatuor.
Prosenade, par le corps de musique de la premiére

brigade.

La distribution des médailles et des rapports
descriptifs qui a eu lieu, comme nous l'avons
annoncé, le 27 au soir à Philadelphie, a été la
cérémonie la plus imposante dont ait été témoin
jusqu'ici depuis soit ouverture le grandcaravan-
serail industriel du Centenaire. L'Exposition
est aujourd'hui danis tout soi développement et
dans tout soit éclat ; toutes les parties en sont
complètes, et n'ordonnance n'en laisse rien is dé-
sirer (tans l'eîsemable et dtans les détails ; la
foule y afflue de toutes les parties du nouveau
continent ; la saison est favorable ; les planta-
tions du parc sont dans un admirable état de
fraîcheur et d'entretien ; bref, le festival inter-
national est à l'apogée de sa splendeur. Il nfý
manquait plus, pour couronner l'œuvre, que d'y
ajouter le prestige du mérite reconnu et dos ré-
compenses solennellement proclamées.

A aucunie époque ni'ont été reunîs aussi coiii-
plétement les membres de tous les corps co1sti-
tués en vue de la célébration du Centenaire-
les autorités et les comimissionsanéricaines, les
membres des conmtissions et ties jurys étran-
gers, et les >ersonnes de distinction à qui des
places avaient été réservées dans la salle, dlotit
les fenêtres et les balcons étaient pavoisés aux
couleurs de toutes les nations. La salle elle-
même était décorée de candélabres, de fleurs et
de draperies.

A huit heures vingt minutes, la commission
des Etats-Unis et le comité des finances ont fait
leur entrée, au milieu d'une salve d'applaudis-
sements venant des galeries réservées au public.
Le directeur général de l'Exposition a ouvert la
séance en présentant les commissaires des na-
tions étrangères, le président de la commission
des Etats-Unis, le président du comité des
finances, les gouverneurs des Etats, le corps
diplomatique et les officiers de la garde du Ceu-
tenaire. Quend tout le monde eut pris place,
la musiquejouant des airs patriotiques, le com-
missaire Daniel J. Morrell, de la Pennsylvanie,
s'est assis au fauteuil, et le Rev. Henry A.
Boardnan a fait la prière ; puis M. Morrell a
prononcé le discours d'ouverture, et la musique
a exécuté les chiants nationaux des divers pays.

Après ces préliminaires, et les autres discours
indiqués par le prograime, les noms (les divers
pays ont été appelés par ordre alphabétique, et
a chaque inm a réponîdu le chef de chaque com-
mission étrangère, qui a reçu un rouleau de pa-
pier attaché avec des rubans bleus, blancs et
rouges. Les nomus des principales nationîs onît
été salués par des salves d'applaudlissemenîts, et
les représentants tic la Grande-Bretagne, de la
France, (le l'Allemiagne et dut Brésil onît été
particuliêremiient acecuamés.

Les solennités tde Philadelphie rejettent dans
l'ombre pour aujourd'hui toutes les préoccupa-

,tions politiques. Tous les esprits sont au Cen-
tenaire. " Pennîsylvania Day," le jour de gala
de l'Etat de la Pennsylvanie, à Fairmount Park,

ra dépassé tout ce qu'on eni pouvait attendre.
iLe nombre des visiteurs n'a pas seulement ex-

- cedé dans des proportions colossales tout ce
,qu'on avait vu auparavant à Philadelphie, muais
,tout ce qu'on avait vu dans aucune dles expbosi-

- tionsa uniiverselles antérieures. Avanit que les
stourniquets fussent ouverts, ils étaienit assiégés

r par une foule énornme incessammnent grossie par

le débordement des chars urbains et des-wagons
de cheiniiis de fer, cliargés à crouler. A 1 heure
après idui, 120,000 personnes avaient payé leur
entrée aux guichets ; 200,000 à quatroi heures,
220,000 à cinq heures, et 251,4d3 à la fin de la
journée. Si l'on ajoute de 15 à 20,000 entrées
gratuites, exposants, employés, membres des
coniuissions et des jurys, plus 5,823 à l'expo-
sition des bestiaux, on peut supputer que le
nombre des visiteurs s'est élevé au chiffre sans
précédent de 272,000 environ. Le plus haut
qu'on se rappelle est un jour d'admission à 10
sous à Vienne, oit il y a eu 170,000 entrées, près
de cent mille de moins. Tous les bâtiments et
toutes les avenues de l'enceinte de l'Exposition,
ayant une superficie de trois milles, étaient
remplis d'une foule compacte, à ce point que la
circulation était extrêmement lente et difficile.
On n'a cependant eu à constater aucun acci-
dent, ni aucun désordre, ni une seule arresta-
tion, et la journée s'est passée de tout point
conformément au programme. C'était jour férié
dans la ville. Les établissements publics, les
banques, les maisons d'affaires étaient fermés.
Ot rencontrait, du reste, )peu de passants dans
les rues ; tout le monde était à l'Exposition-
sauf ceux qui ne pouvaient pas s'y transporter
faute de moyens de locomotion. Bref, la fête
a été aussi complète et aussi brillante qu'il est
possible de l'imaginer, et ce jour-là on peut dire
que l'Exposition de Philadelphie a eu le plus
grand succès qu'une réunion privée ou nationale
ait jamais eu en Amérique.

Voici une curieuse histoire à propos de Jules
Janin :

Cela se passait dans les jours déjà éloignés oit
Jules Janin avait quitté la rue de Tournon pour
venir à Passy.

Déjà atteint de la goutte, il s'appuyait volon-
tiers, pour marcher, sur le bras de la jeune
femme.

Un jour, au détour de la rue Béranger, le
couple eut à s'arrêter brusquement.

-Madame, veuillez, je vous prie, accepter ce
bouquet d'oeillets et de roses.

Celui qui parlait ainsi était un jeune homme
à la figure vive, à la mine éveillée. Il avait les
yeux pétillants d'esprit. En disant ce que vous
venez de lire, il présentait très-respectueuse-
ment un bouquet à Mme Janin.

IlAh ça, mon garçon, tu présentes ces fleurs
comme une requête, lui dit le critique. Qui
es-tu et que veux-tu ?

-Qui je suis ? Un apprenti jardinier. Ce
que je veux ? Un enclos à couvrir de fleurs.

-Eh bien, nous avons ton affaire ; viens de-
inain, 11, rue de la Ponmpe."

Le lendemain, l'inconnu se présenta. Comme
il avait l'humeur des plus enjouées, il plut du
premier coup au maître le la maison. M. Ai-
dré-c'est ainsi que nous l'avons entendu nom-
ier par Jules Janin lui-même-rajeuniit tout le

cottage. Eu le voyait métanorphoser la petite
résidence, on lui disait: "-Mais, nion gaillard,
tu ne peux pas t'arrêter à ça ;--mais, suivant
toutes les apparences, tu es un Le Nôtre ou un
La Quintinie. "-Sur ce, on lui mit à la main

me plume ; sous les veux, une feuille de a-
lier blance.-"ý Ecris sur toit art! " ajouti le
jorinialiste. Il coimposa dotc iti trs-bei ar-
ticle d'horticulture qui, à trois jours de la, fut
iin priné dans le JIonleur i a .

En ce temps, il n'était questionl que de jar-
dins, de parcs, (e squares, (le boulingrins. Ui
conceours fut ouvert, sur l'initiative dlu baron
Haussmann : il s'agissait de dessins pour une
promena<le d'une grande ville avec une sorte de
jardin d'acclimîatationî. Le protégé (le Jules
Jani' concourut. Il eut le prenier prix. Bien
mieux, il eut le bon esprit de soumuissionier les
grands travaux en question ; ils lui furent ad-
jugés et il y gagna une fortune. M. André à
son tour fut millionînaire.

Encore un coup, l'aventure nous a été conî-
tée, Dieu sait avec quelle verve! au châlet
même, en présence de M. André.

Et tout cela est arrivé par suite d'un bouquet
galamment offert à la femme d'un feuilleton-
niste.

Lettre adressée par un élève de sixième (d'un
collége de France, bien entendu), au nom de
ses condisciples, à son professeur, le jour de sa
fête :

En ce jour où charun veut être sensitif.
Et se fait un devoir d'être démonstratif.
r""uvez-v"u".'aropos qt'uncerveau sihétif

lie vous <-inpilimner it-r rendu îportatif?
car il pstb u cetain q' moins d'être offensif,
Un enfant doit feter un bon père adoptif.
Après avoir été quelque temps tout pensif,

A pieine dégrossi, mon esprit trop tardif
A mon coeur trop souvent se montre, hélas !rétif.
Des aimabies rhéteurs fuible diminutif.

De leurr n élict e suet fugiti
Me dit que je ne suis a peine possessif
Que des ternmes abstraits d'un rudimientnmassif:
Eh !tbien, emnployons-les, aidé de ce motif.

Que s'gde vousarier je neie pontp cantf

Daignez être. monsieur, un> momenut attentif
Et je coîmmence ainsi <d'un ton affrmastif :

Je ne chanterai point votre nominatgf.

Ma me, hls n' ps a naoi géit;

N'en faites pas pourtant un cas accusatif

e chanteras enn sour n on oai

Nous venons faire un viîui mais un visn substanti,
Qui ne peut recevoir même un seul adjectgf
Jouissez donc toujours dunî bonheur positif.

Vos ourrå.ezle mnerrvore 'spauf.

Mes autres sentiments sont mi l'intnitif.
Votre bonté. moînsieur. m avaît îim îa'cf.
Pardoni si Ononl jargon vous a mis au pasni.

comme tour dle force, c'est assez recréatif,
n'est-cc pas ?
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